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1. Introduction

Les  plantes  et  autres  productions  de  la  nature  sont  utilisées  depuis  très  longtemps  comme 

médicaments, de manière empirique. Des chercheurs ont récemment découvert que l’homme de 

Néandertal  consommait peut-être déjà des plantes pour leurs 

vertus  médicinales  telles  que  la  camomille  et  l’achillée 

millefeuille.  Plus  tard,  les  hommes  du  Chalcolithique  se 

soignaient  sans  doute  avec  des  champignons,  ainsi  que  le 

montre le cas d’Ötzi. 

Durant l’Antiquité, en Grèce, la médecine savante se 

développe ;  à  côté  d’ouvrages  théoriques, 

notamment  ceux  d’Hippocrate,  certains  auteurs 

élaborent des œuvres spécifiquement consacrées aux 

usages médicinaux des plantes et des autres produits 

de la nature (animaux, minéraux etc.). La plus célèbre 

d’entre  elles  est  écrite  par  Dioscoride  (De  materia  

medica, Ier s. ap. J.-C.).  Son « Herbier » est recopié 

tout  au  long  du  Moyen  Âge.  La  science  grecque 

s’avère  fondamentale  pour  le  développement 

ultérieur  de  la  médecine,  étant  à  la  base  –  à  des 

degrés divers et variables - de la médecine romaine, 

médiévale occidentale, et médiévale arabe.

Dans la Grèce antique, on explique les maladies et l’action des plantes sur l’organisme par la 

« théorie  des  humeurs »  élaborée  par  Polybe,  un  élève  d’Hippocrate  (Ve-IVe  s.  av.  J.-C.),  et 

développée et popularisée par Galien (IIe s. ap. J.-C.). 

Reconstitution d'Ötzi, Südtiroler 
Archäologiemuseum

ez-vous ? Ötzi est le nom donné à un homme qui a vécu 

vers 4500 av. J.C., et dont le corps a été retrouvé, congelé, 

avec ses vêtements et ses armes dans les Alpes (Ötztal) en 

1991.  Il  transportait  avec  lui  des  morceaux  de 

champignons  que  l’on  sait  utiles  contre  les  parasites 

intestinaux, dont Ötzi souffrait précisément. 

Violette - Extrait d'un manuscrit de Dioscoride  
(fol. 148v), VIe siècle,Vienne, Österreichische 
Nationalbibliothek



Suivant  celle-ci,  toute  maladie  provient  d’un 

déséquilibre  des  humeurs  présentes  dans 

l’homme  (sang,  bile  jaune,  bile  noire, 

phlegme), ou – selon les auteurs - de la qualité 

élémentaire correspondante (chaud, froid, sec 

et  humide).  Les  hommes  sont  également 

censés  être  répartis  en  quatre 

« tempéraments »,  en  fonction  de  la 

prédominance  en  eux  d’une  humeur  et/ou 

d'une qualité (mais les tempéraments varient 

aussi en fonction de l’âge et des saisons). 

2. Le rôle de Charlemagne

Suite à l’effondrement de l’Empire romain (476), des pans de la connaissance scientifique antique 

– en médecine, surtout les conceptions théoriques grecques –  sont éclipsés : certaines œuvres 

disparaissent,  provisoirement  en  tout  cas.  Par  ailleurs,  la  connaissance  du  grec,  langue  de 

nombreux ouvrages  médicaux,  se  perd également en Occident.  En Italie,  au VIe  siècle, où la 

connaissance du grec se maintient dans la région de Ravenne, alors sous domination byzantine, 

on  s’efforce  donc  de  traduire  en  latin  (souvent  approximativement)  les  ouvrages  grecs  et 

byzantins en usage. 

En Occident, au Haut Moyen Âge, les sources médicales sont donc constituées de divers textes 

latins, de médecine d’origine grecque et/ou romaine, probablement mêlée selon les endroits de 

traditions germaniques ou gauloises difficiles à démêler, auxquelles il faut ajouter des innovations 

locales.  L’aspect  pratique  de  la  médecine  (domination  de  l’empirisme,  produits  utilisés, 

techniques telles que les diètes etc.) ne paraît pas différer beaucoup de ce qu’il était à Rome.

Charlemagne, en tant que souverain (roi des Francs de 768 à 

800  et  empereur  de  800  à  814),  n’a  bien  sûr  pas  de 

connaissances botaniques ou médicales particulières1. Son rôle 

en  la  matière  est  législatif,  en  rapport  d’une  part  avec  la 

réforme  culturelle,  et  d’autre  part  avec  l’organisation 

économique. S’adjoignant l’aide des plus grands érudits de son 

époque  (entre  autres  le  moine  anglo-saxon  Alcuin), 

Charlemagne se  préoccupe de  restaurer  la  forme d’un  latin 

« classique »  et  compréhensible,  et  d’élever  le  niveau 

d’instruction  des  élites  ecclésiastiques  et  laïques.  Dans  les 

monastères  devenus  les  principaux  centres  de  culture,  les 

moines recherchent, conservent et copient les textes antiques. 

1 Pour en savoir plus sur Charlemagne, voir notamment: L. Halphen, Charlemagne et l'Empire carolingien, Saint-
Amand, 1968; J. Favier, Charlemagne, Paris, 1999; Ph. Depreux, Charlemagne et la dynastie carolingienne, Paris, 
2007.

Tableau de la théorie des humeurs

Denier de Charlemagne, Paris, 
Cabinet des Médailles



En  conséquence,  une  quantité  importante  de 

manuscrits, notamment médicaux, datent de cette 

période. 

Dans  un  souci  d’organisation  et 

d’approvisionnement,  Charlemagne  légifère  aussi 

sur  les  obligations  des  villas  (domaines  agricoles) 

qui lui appartiennent. C’est le Capitulaire (ou texte 

législatif composé de plusieurs chapitres)  de villis. 

Il  ne  porte  pas  de  date,  mais  remonte 

vraisemblablement aux dernières années du règne 

de l'empereur (c. 811-813). 

Le dernier  point de ce texte énumère les plantes potagères et  médicinales qui  devaient être 

cultivées  par  les  intendants,  dans  un  souci  d’auto-suffisance  de  chaque domaine.  Toutes  les 

plantes mentionnées (en latin) ne sont pas identifiées à ce jour : les experts cherchent encore à 

déterminer quelles plantes sont désignées par des termes dont la traduction n'est pas assurée.  

On trouve en tout  cas des fleurs (Lis,  roses,…),  de nombreux légumes et épices bien connus 

(Sauge,  rue,  romarin,  anis,  persil,  céleri,  aneth,  fenouil,  moutarde,  carottes,  choux,  oignons, 

ciboulette,  poireaux,  radis,  cerfeuil,  ail  etc.),  et  d’autres  moins  utilisés  aujourd’hui  (fenugrec, 

panais,…). On identifie aussi quelques épices d’origine méditerranéenne, comme le cumin et la 

coriandre.

Une application pratique de ces prescriptions peut être 

trouvée  dans  la  description  des  domaines  royaux 

d’Annappes en France et de Treola, villa non identifiée. 

Les jardins potagers/médicinaux sont bien fournis mais 

toutes les plantes prescrites ne sont pas reprises, tandis 

que d'autres y figurent, telle la bétoine qui se retrouve 

en plus dans les deux jardins ou l’aigremoine à Treola.

C’est du règne du fils  de Charlemagne, Louis le Pieux 

(empereur  814-840),  que  datent  les  premières 

descriptions de jardins médicinaux, en l’occurrence de 

jardins monastiques : le plan de Saint-Gall et l’Hortulus 

de Walafrid Strabon. 

Plan de Saint-Gall,  
Stiftsbibliothek St. Gallen

P
age du capitulaire de villis énumérant les plantes à  

cultiver dans les villas impériales,Wolfenbüttel, 
Herzog August Bibliothek.

Le saviez-vous ? Alors que le capitulaire, texte 

de loi, était destiné à être diffusé à travers tout 

l'Empire,  et  a  donc  dû  être  envoyé  en  de 

multiples  exemplaires,  on  n'en  connaît  plus 

aujourd'hui  qu'une  seule  copie,  dans  un 

manuscrit  du  IXe  siècle,  conservé  dans  la 

bibliothèque de Wolfenbüttel, en Allemagne.



Le  plan  de  Saint-Gall  (conservé  dans  l’abbaye  suisse  du  même nom)  représente  une  abbaye 

idéale, non un monastère précis ; il ne fut d’ailleurs jamais mis en pratique. En matière végétale, 

l’abbaye devait inclure un verger (comprenant aussi le cimetière :  pomarium coemeterium), un 

jardin médicinal (herbularius) et un potager (hortus). Les plantes qu’il fallait idéalement y cultiver 

sont mentionnées sur le plan.

Walafrid,  surnommé  Strabo,  était  moine,  puis  abbé,  d’une  abbaye  voisine  de  Saint-Gall, 

Reichenau (Allemagne). Il a composé un poème relatif aux plantes médicinales de son abbaye et à 

leurs vertus, l’Hortulus (ou « Le petit jardin »). En plus de plusieurs plantes prescrites quelques 

dizaines d’années auparavant par Charlemagne,  le  jardin de Reichenau fournissait  aussi  de la 

bétoine, de l’aigremoine, de l’absinthe, du marrube et de l’ambroisie.

À côté  de  ces  plantes  cultivées,  il  faut  ajouter  l’usage  de 

plantes sauvages, que l’on n’avait pas besoin de cultiver. En 

outre,  le  Haut  Moyen Âge occidental,  héritier  au moins  en 

partie  du  monde  romain,  connaissait  déjà  l’usage  de 

nombreuses  plantes  « exotiques »  (méditerranéennes  ou 

extrême-orientales), disponibles par les voies commerciales : 

Aloe  vera,  gingembre,  camphre,  safran,  cannelle,  clous  de 

girofle,  poivre…   Un  des  témoignages  de  l’usage  de  ces 

produits  est  une liste de « pigments » issue de l’abbaye de 

Jumiège (Normandie) au Xe siècle. On peut supposer tout de 

même qu’il était assez difficile de se les procurer et qu’ils devaient être onéreux.

Reconstitution de l'abbaye d'après le plan, par J.R. Rahn, Geschichte der bildenden Künste  
in der Schweiz, von den ältesten Zeiten bis zum Schlusse des Mittelalters, Zürich, 1876.

Le saviez-vous ? Walafrid, comme de nombreux abbés 

de son temps, était aussi au service du roi. C’est ainsi 

qu'il devint précepteur du plus jeune fils de l’empereur 

(le  futur  Charles  le  Chauve).  Il  était  aussi 

occasionnellement  ambassadeur ;  c’est  à  l’occasion 

d’une  de  ces  ambassades  qu’il  mourut  noyé  dans  la 

Loire, en 849.

L'une des églises de Reichenau



3. L’apogée de la médecine monastique

A cette époque,  ce sont les moines qui  deviennent les dispensateurs de la médecine à leurs 

contemporains, grâce à leurs connaissances et à l’entretien de ces jardins de « simples » (nom 

donné  aux  matières  premières  d'origine  végétale  –  mais  aussi  éventuellement  animale  et 

minérale – utilisées, seules ou en composition, comme médicaments). C’est ainsi qu’un moine 

médecin de Saint-Gall, Notker, fut un jour sollicité par le duc de Bavière Henri (frère de l’empereur 

Otton  Ier,  v.  950) :  le  duc  voulait  que  le  moine  examine  ses  urines  (manière  courante  de 

déterminer l’état de santé d’un patient), mais pour le mettre à l’épreuve lui envoya celles d’une 

dame de la Cour. Notker, reconnaissant aussitôt qu’il  s’agissait d’une femme et que de plus la 

dame  était  enceinte,  félicita  avec  humour  le  duc  pour  « l’enfant  qu’il  portait »,  suscitant 

l’admiration de celui-ci. 

Des XIe et  XIIe siècles datent deux textes importants de la médecine monastique, le poème de 

Macer Floridus et les œuvres médicales d’Hildegarde de Bingen.

Le De viribus Herbarum de Macer Floridus, qui date de la fin du XIe siècle, est l’œuvre d’un certain 

Eudes  de  Meung.  Il  fut  largement  répandu  en  Europe,  et  traduit  en  différentes  langues 

« populaires » dès le siècle suivant (en tout cas pour la version allemande, les autres traductions 

étant plus tardives), ce qui atteste de son grand succès.

Hildegarde  de  Bingen  (1098-1179),  abbesse  de 

Disibodenberg  puis  de  Rupertsberg  sur  le  Rhin, 

sainte, est l’auteur de plusieurs ouvrages mystiques 

(relatifs  à  ses  visions  divines),  musicaux  et 

médicaux : parmi ces derniers, il faut mentionner le 

Causae et Curae (« Des causes et des remèdes ») et 

la  Physica.  Hildegarde  a  connu  bien  sûr  diverses 

influences d’ordre médical (ouvrages antérieurs tels 

celui  de  Walafrid,  peut-être  certains  ouvrages  de 

l’école de Salerne dont il sera question plus loin…) 

mais  s’avère  aussi  profondément  originale.  Elle 

s’intéresse  à  la  valeur  alimentaire  des  produits 

(céréales,…).  Elle  mentionne pour la première fois 

des plantes locales (ou animaux locaux), élargissant 

le  corpus  des  produits  utilisés :  l’arnica 

(Wolfsgelegena)  trouve  là  sa  première  mention. Il 

faut  noter  que,  comme  la  plupart  de  ses 

contemporains, Hildegarde ne recule pas devant les 

pratiques « magiques » associées aux plantes.

Hildegarde recevant l'inspiration divine, d'après  
un manuscrit du XIIe siècle, anciennement 
Wiesbaden, Nassauische Landesbibliothek.



4. L’apport gréco-arabe

Entretemps, le monde arabo-musulman était entré en 

contact, par sa conquête du sud et de l’est du bassin 

méditerranéen au VIIe siècle, avec le savoir scientifique 

grec. Dès le IXe siècle, des savants traduisent en arabe 

et étudient les  textes anciens,  et  les enrichissent  de 

leurs réflexions propres. L’un des plus célèbres savants 

est  sans conteste Avicenne,  de son nom original  Ibn 

Sina  (980-1037),  qui  vécut  en  Perse.  Son  œuvre 

médicale, le  Kitab al Qanûn fi Al-Tibb, est connue en 

Occident,  où  elle  est  devenue  un  véritable 

« classique », sous le nom de Canon de la médecine. 

Il  faut  noter  que le  monde arabo-musulman connaît 

également  de  grands  savants  juifs,  comme  le 

philosophe  et  médecin  Maïmonide,  originaire 

d’Andalousie  (Al-Andalus,  nom  de  l’Espagne  sous 

domination  musulmane),  et  chrétiens,  comme  Ibn 

Butlan, formé à Bagdad, auteur du  Kitab Takwim as-

sihha,  traduit en latin (peut-être en Sicile au milieu du XIIIe siècle) sous le nom de  Tacuinum 

sanitatis. 

Les ouvrages grecs et/ou arabes issus du monde musulman commencent à être connus dans 

l’Occident chrétien, via l’Espagne et l’Italie, au XIe siècle. Leurs traductions latines sont à cette 

époque l’œuvre  de  Constantin  l’Africain,  puis  surtout  de  Gérard  de  Crémone  et  du  Flamand 

Guillaume de Moerbeke qui fleurissent aux XIIe et XIIIe siècles. 

De nouveaux produits (et/ou de nouvelles cultures) sont introduits en Europe par les Arabes :  la 

culture  de  la  canne  à  sucre  en  Espagne  et  en  Sicile (le  sucre,  utilisé  en  médecine,  sert  à  la 

fabrication du sirop) ; la culture du safran dans les mêmes régions ; la muscade, originaire des 

Moluques (Est de Bornéo) est également introduite au même moment en Occident. 

Il  faut  aussi  noter  l’introduction  de  nouvelles 

techniques.  C’est  le  cas  de  la  distillation  par 

alambic,  héritée  du  monde  hellénistique  et 

perfectionnée  par  les  Arabes  (cf.  étymologie  du 

mot qui vient du nom al-ambix). La distillation est 

un procédé qui consiste à séparer un mélange de 

substances en utilisant le fait que ces substances 

ont des températures d'ébullition différentes. Sous 

l'effet  de  la  chaleur,  les  substances  deviennent 

gazeuses  (volatilisation)  et  se  dégagent 

successivement  du  mélange,  puis  se  condensent 

sur  une  paroi  plus  froide  (condensation),  après 

quoi il est possible de les recueillir sous forme de 

liquide. 

Avicenne, édition du Canon avec commentaire 

de Gentile da Foligno, Venise, 1520.

Un alchimiste, dans: Gregor Reisch, 
Margarita philosophica, 1503.



L’un des avantages de la distillation est l'obtention d'un 

produit plus pur et donc plus puissant. Plusieurs savants, 

comme Al-Kindi au IXe siècle, décrivent leurs opérations 

de  distillation  de  diverses  plantes,  en  particulier  de  la 

rose (mélangée ou non à d’autres ingrédients comme le 

santal, le camphre etc.). La distillation peut être sèche (le 

solide placé dans la cucurbite est chauffé tel quel, sans 

adjonction de liquide) mais plus fréquemment, on ajoute 

de l'eau ou de l'alcool dans la cucurbite. La disposition de 

la matière à distiller au-dessus de (et non dans) l'eau est 

un  procédé  plus  tardif.  L’eau  de  rose  obtenue  par 

distillation,  utilisée  en  médecine  et  en  parfumerie, 

connaîtra un grand succès en Europe.  

Quant à l’apparition de la distillation du vin, donc de la production d’alcool (appelé aqua ardens 

puis  aqua vitae),  elle est discutée :  elle est souvent attribuée à Rhazes (865-925) ou d’autres 

savants arabes – qui en connaissaient certainement le 

principe –, mais d’autres pensent qu’elle se fit pour la 

première fois en Occident, au XIIe siècle, autour de 

l’école de Salerne. Les alambics se perfectionnent en 

Europe dans les siècles suivants, avec l’apparition du 

serpentin. 

Plus  généralement,  l’apport  de  textes  grecs  et/ou 

arabes a contribué à un nouvel essor de la médecine 

(ainsi  que  d’autres  disciplines  telles  que  la 

philosophie,  les  sciences  etc.)  dans  les  universités 

occidentales.  Cet  essor  s’accompagne  aussi  d’une 

réorientation  théorique ;  en  ce  qui  concerne  la 

botanique médicale,  dans  la  lignée de Galien et  en 

particulier  chez les  savants  arabes  et leurs héritiers 

occidentaux,  les  plantes  sont  caractérisées  comme 

chaudes, sèches, etc. à divers degrés, le tout formant 

un  système  très  complexe  et  difficile  à  mettre  en 

pratique par les médecins. 

Rhazes examinant l'urine d'un patient, d'après  
un manuscrit occidental du XIIIe siècle

Le saviez-vous? L’usage de la distillation va permettre le développement 

de l’alchimie médiévale;  l’un des buts des alchimistes sera de distiller 

infiniment l’alcool afin d’obtenir la « quintessence », substance purifiée, 

à  laquelle  on  ajoutera  de  l’or,  lui  aussi  purifié  par  distillation,  pour 

obtenir un produit destiné à prolonger la vie, l'élixir de longue vie. La 

« quintessence » fait  référence aux quatre éléments aristotéliciens qui 

forment par leurs multiples combinaisons toute substance terrestre alors 

que la cinquième essence constitue les objets célestes. 

Schéma d'un appareil de distillation  
moderne



L’une des premières écoles de médecine en Occident, qui bénéficie des différents courants de 

médecine (grec, latin, arabe) est celle de Salerne, près de Naples, active et réputée - mais peut-

être pas encore organisée comme une université - dès le Xe-XIe siècle. Les médecins qui en sont 

issus produisent à leur tour des ouvrages de référence, tels le célèbre Circa Instans (ou De simplici  

medicina) de Mathieu Platearius, traduit en diverses langues populaires à partir du XIIIe siècle. Un 

de ses dérivés en langue française est connu sous le nom de Livre des secrets de Salerne ou Livre  

des simples médecines. A partir du moment où se développe l’enseignement de la médecine dans 

les  universités,  d’où  sortent  des  médecins  diplômés  (qui  ne  peuvent  cependant  en  principe 

exercer  la  chirurgie,  laissée  aux  barbiers),  les  moines  perdent  leur  statut  de  dispensateurs 

privilégiés de la médecine.

5. Erasme et la Renaissance

Erasme (Rotterdam,  v.  1469-  Bâle,  1536)2 est  l’un des  plus 

célèbres  représentants  de  l’Humanisme.  Ce  courant  de 

pensée, né au XIVe siècle en Italie et sur lequel se fonde la 

Renaissance,  se  caractérise par  la  volonté de renouer  avec 

l'Antiquité,  non  seulement  avec  les  textes  mais  également 

avec les attitudes : la curiosité, l'observation personnelle, la 

liberté  d’apprendre  et  celle  de  diffuser  à  tous  les 

connaissances. 

Erasme,  qui  a  largement  voyagé  en  Europe  (France, 

Angleterre, Italie, Suisse où il meurt en 1536 et est enterré), 

passe aussi plusieurs années de sa vie à Louvain, de 1517 à 

1521. Durant cette dernière année, il séjourne quelques mois 

chez un ami, dans la maison d’Anderlecht. 

Grâce à la correspondance suivie qu’entretenait Erasme avec 

ses  amis,  dans  laquelle  il  détaille  en  particulier  les 

circonstances et anecdotes de ses voyages à travers l’Europe, 

on sait que sa constitution était fragile, et que sa santé était 

généralement  assez  mauvaise,  ce  dont  il  se  plaint 

fréquemment.  Il  souffrait  de  divers  maux  parfois  handicapants :  fièvres,  « pituite »  (rhume), 

gravelle (pierres dans les reins) très douloureuse, « goutte » (forme de rhumatisme), mauvaise 

digestion, abcès divers…. Il se crut à quelques occasions, et les médecins le crurent également 

mais à tort, atteint de la peste. 

Il  est  possible  par  contre  qu’il  ait  été  atteint  de  la  syphilis,  qui  se  répandit  en  Europe  à  la  

Renaissance.  Il  faut  noter  cependant  qu’Erasme,  lors  de  son  séjour  à  Anderlecht,  était  très 

satisfait de l’effet du climat local sur sa santé.

2 Pour en savoir plus sur Erasme, voir : J. Huizinga, Erasmus, 19252, trad. franç. V. Bruncel, Paris, 1955 ; P. Jacopin et J. 
Lagrée, Erasme. Humanisme et langage, Paris, 1996 ; A. Vanautgaerden, Autoportraits d'Erasme, Turnhout, Bruxelles, 
2010.

Portrait d'Erasme par Quentin Metsys,  
1517, Rome, Galleria nazionale d'arte 

antica.

Le saviez-vous ? La peste, dont le bacille n'a été identifié qu'à la fin du XIXe siècle, est 

une  maladie  essentiellement  transmise  par  la  puce   des  rats.  Absente  d'Occident 

pendant plusieurs siècles, elle revint soudainement en 1347, faisant des millions de 

victimes en quelques années. Elle sévit régulièrement sous forme d’épidémie, jusqu’au 

XVIIIe siècle en Europe.



C’est à l’époque d’Erasme que se développe le souci de 

l’observation personnelle de la nature. Bien qu’on en 

trouve déjà les premières traces au Moyen Âge, sous la 

plume du moine et professeur Albert le Grand (†1280), 

à  la  Renaissance  les  observations  personnelles 

s’ajoutent  ou  même  se  substituent  à  l’autorité  des 

Anciens.  Les  illustrations  des  « herbiers »  de  la 

première moitié du XVIe  siècle,  réalistes,  en sont  les 

témoins (plus que le texte,  qui  demeure très proche 

des prescriptions antiques et médiévales) : d’abord le 

Gart  der  Gesuntheit (1485),  puis  les  « herbiers »  des 

érudits Otto Brunfels et Leonhart Fuchs. Vient ensuite 

le Malinois Rembert Dodoens (1517-1585), qui enrichit 

le corpus des plantes utilisées ; il s’essaie également à 

une  nouvelle  classification  des  plantes,  systématique 

plutôt qu’alphabétique. La diffusion de ces herbiers est 

facilitée  par  l’invention  de  l’imprimerie  au  siècle 

précédent.

Nous avons parlé plus haut de la théorie des humeurs, qui reste dominante à l’époque d’Erasme. 

Mais à ce moment elle est concurrencée par une autre : celle des « signatures » (ou sympathies), 

qui s’attache à la forme ou à la couleur de la plante et, par analogie, aux parties/organes du corps 

que  cette  plante  est  supposée  guérir.  Cette  théorie,  qui  remonte  à  l’Antiquité,  est 

particulièrement développée à la Renaissance, notamment par Paracelse (1493-1541).

Par  exemple :  la  pulmonaire  officinale  (du  latin  pulmo,  le 

poumon) est censée, en raison de l'apparence de ses feuilles 

et des taches de celles-ci, être bénéfique aux poumons ; son 

action bienfaisante sur les organes et voies respiratoires est 

effectivement reconnue aujourd'hui. 

Quant à  l'anémone hépatique (du grec  hepar,  le  foie),  la  forme de ses  feuilles  à  trois  lobes 

rappelait l'apparence du foie et en faisait un remède pour cet organe.

Exemple d'illustration naturaliste: aquarelle  
d'Albrecht Dürer, Vienne, Graphische 

Sammlung Albertina.

Représentation de la pulmonaire  
évoquant les poumons, 
Giambattista della Porta, 
Phytognomonica, édition de 1650.Anémone hépatique



6. Après Erasme...

La  biodiversité  végétale,  si  importante  pour  la  santé  des 

humains  en  tant  que  source  de  médicaments,  ne  peut 

cependant être efficacement appréhendée sans l'apport de 

la  systématique  ou  taxonomie  (étude,  nomenclature  et 

classification des plantes). Celle-ci a fait de grands progrès 

au XVIIIe siècle.

En  effet,  les  plantes  sont  aujourd'hui  connues  sous  un 

double nom latin. C'est le Suédois Carl von Linné (1707-

1778)  qui  a  imposé  ce  système binominal  d’appellation 

des espèces ; la classification des plantes (et des animaux) 

en espèces,  genres et ordres – plus tard,  familles – est 

déjà  exposée  dans  une  brochure,  Systema  naturae,  en 

1735.  Il  l’impose,  pour  les  plantes,  par  son  ouvrage 

Species plantarum, en 1753 : le nom du genre est suivi par 

une  épithète  spécifique  représentant  l’espèce,  c'est  le 

binomen. Il  étend un peu plus tard cette nomenclature 

aux animaux. L’uniformisation de la nomenclature s’effectue à la fin du XVIIIe siècle. 

Le but de cette nomenclature est de respecter le principe "un terme - une espèce". En effet, un  

même  terme  «vernaculaire»  peut  désigner  plusieurs  espèces  différentes,  que  le  système 

binominal permet de distinguer. Par exemple, la "patate" peut, en réalité, désigner deux espèces 

différentes : Solanum tuberosum L. (pomme de terre), et Ipomoea batatas Lam. (patate douce). 

Au sein des espèces, on peut cependant encore distinguer, éventuellement, des sous-espèces, 

voire, au sein de celles-ci, des variétés. 

Depuis  1867,  la  dénomination  des  végétaux  est  régie  par  un  « Code  international  de 

nomenclature  botanique »,  devenu  en  2012  « Code  international  de  nomenclature  pour  les 

algues, les champignons et les plantes ». Il est d’usage que le nom du genre porte une majuscule, 

tandis que l’espèce s’écrit en minuscule. Le nom , le nom abrégé ou l’initiale du nom du botaniste 

qui est l’auteur du « binomen » suit le nom de l’espèce : par exemple L. pour Linné, ou Lam. pour 

Lamarck. 

Par ailleurs, afin de viser à plus d’efficacité encore, il faut comprendre quelle partie de la plante 

et même quelle substance est la partie « active » (racine, tige, feuille, fleur ou fruit). Dès les  

débuts de l'alchimie on essaie d'isoler les substances pures ; les apothicaires aussi utilisent des 

techniques de purification. Néanmoins, souvent les substances organiques ne supportent pas des 

températures très élevées,  ce qui  les rend difficiles à isoler.   C’est lorsque l’on commence à 

utiliser des solvants et à susciter des réactions de déplacements (analyse par voie humide) que 

tout change : cette chimie qui se développe devient la chimie organique. C'est dans ce cadre que, 

au XIXe siècle, on isole les molécules actives de plusieurs plantes qui sont à la fois poison et  

médicament. 

Carl von Linné ,1775, Stockholm, 
Musée national.



 C'est  ainsi  que  l'on  identifie,  par  exemple,  la  morphine 

(Friedrich Wilhelm Sertürner, 1805), et la caféine (Friedlieb 

F. Runge, 1820 ; Joseph Pelletier et Joseph Caventou, 1820 ; 

Pierre  Robiquet,  1821),  mais  aussi,  par  exemple,  la 

strychnine,  l’émétine  et  la  conicine  (cette  dernière 

présente dans la ciguë).

 Si les substances sont isolées, il faut attendre les progrès 

de la chimie théorique pour comprendre leur structure, ce 

qui  n'empêche  pas  les  chimistes  de  déjà  songer  à  la 

synthèse industrielle de ces produits dont l'efficacité serait 

ainsi garantie : on arrive ainsi à la notion du médicament 

moderne.

En  conclusion,  il  faut  souligner  que,  en  dépit  de 

l'empirisme et parfois des quelques aspects 'magiques' qui 

caractérisent  cette  période,  les  connaissances  amassées 

entre  l’époque  de  Charlemagne  et  celle  d’Erasme  ont 

permis de faire progresser l'art de guérir et de soulager 

par les plantes. Non seulement ces connaissances ont fait 

avancer la botanique, la chimie et la pharmacie, au point 

de renforcer l'usage des plantes dans la médecine, mais il 

est  des  recettes  et  remèdes  que  nous  utilisons  encore 

aujourd’hui. Que l’on songe, par exemple, à la pommade à 

l’arnica ou à la tisane de camomille !

Joseph Pelletier (17888-1842)

 Illustration de la Ciguë dans  Franz Eugen 
Köhler, Köhler's Medizinal-Pflanzen 



6. Les plantes de chez nous et leurs usages

 6.1 Aloes (Aloe vera ou Barbadensis)

Famille : Aloeacées

Floraison : été

Parties utilisées : suc des feuilles

Histoire

Les Grecs le  considéraient originaire des Indes, 

d’Asie et d’Arabie. Au XVIIe siècle, on l'implante 

aux  Barbades  (d’où  son  nom  scientifique  de 

Barbadensis). 

Dioscoride  reconnaît  au  jus  des  propriétés 

astringentes, asséchantes, soporifiques ; il ferme 

les pores ; c’est un laxatif et il soigne la jaunisse. 

C’est  aussi  un  cicatrisant,  qui  soigne  les 

hémorroïdes. Avec du vinaigre et de l’onguent de 

rose, il soigne les maux de tête. Enfin, il est utile 

contre les inflammations de la bouche et de la 

gorge.

Au  Moyen-Âge,  en  plus  de  ses  vertus 

cicatrisantes, on le prescrit en emplâtre sur le 

ventre  contre  les  fièvres  quotidiennes  « du 

ventre » ; en emplâtre sur la poitrine, de sorte 

qu’on en respire l’odeur, contre la toux ; on en 

boit aussi contre les fièvres et la jaunisse. Il est 

censé  purger  le  flegme,  nettoyer  l’humeur 

mélancolique, fortifier les nerfs etc. 

À la Renaissance, Dodoens rapporte que le jus, 

qui est aussi appelé aloe, « est porté par tous 

les  endroits  du  monde,  pour  en  user  en 

médecine ». Le meilleur viendrait d’Inde ; « Les 

Français  l’appellent  aussi  l’herbe  perroquet  à 

cause de sa verdeur ». La poudre sur les plaies 

arrête le sang, et referme les ulcères. Elle soigne 

les  hémorroïdes ;  elle  fait  disparaître  les 

contusions  et  marques  noirâtres,  soigne  les 

inflammations  et  démangeaisons,  apaisent  les 

douleurs de tête, prévient l’alopécie, soigne les 

maux de la bouche. 

Aujourd'hui,  le  gel  extrait  de  l’aloès  sert  à 

soigner les affections de la peau, les contusions 

et  est  réfrigérant.  On  l’utilise   contre  les 

hémorroïdes,  en  cosmétique,  et  pour  la 

digestion. 



Recettes 

Gel contre les brûlures ou coups de soleil

Ingrédient : feuille d'Aloe vera Préparation : Couper une feuille et appliquer le 

gel frais directement sur la peau.

Pommade pour les petits bobos du quotidien

Ingrédients :  gel  d'Aloe  vera,  huile  essentielle 

(ciste,  cyprès  bleu,  lavandin,  menthe  douce, 

romarin, tea-tree oil ou vétiver)

Préparation:   Mélangez  2  gouttes  d’huile 

essentielle  à une cuillère à café de gel  d’Aloe 

vera.

Posologie: Appliquez le mélange sur la zone à 

traiter. 

Jus d'Aloe pour améliorer la digestion, la circulation, ...

Ingrédients : 8 à 10 feuilles d’Aloe Vera, 4 l jus 

de fruits mélangé avec de l'eau

Préparation : coupez les feuilles à la base de la 

tige et lavez-les à l’eau froide.

Rincez  et  ôtez  tous  les  résidus  malpropres, 

coupez  les  épines  bordant  chaque  feuille  à 

l’aide  d’un  couteau  bien  aiguisé,  ouvrez  les 

feuilles  d’Aloe  Vera,  décapez  la  pulpe  d’Aloe 

Vera, mettez la pulpe décapée au mixeur, mixez 

jusqu’à obtenir une substance moelleuse.

Versez la moitié de la substance obtenue dans 

4  litres  d’eau  ou  dans un  mélange  de  jus  de 

fruit et d’eau, repassez le tout au mixeur, versez 

la  mixtion  dans  une  bouteille  en  verre, 

conserver  dans  un  endroit  frais  ou  au 

réfrigérateur. 

Posologie : boire  un  verre  de  jus 

quotidiennement.



6.2 Camomille romaine (Anthemis nobilis ou Chamaemelum nobile) 

Famille : Astéracées

Floraison : juin-septembre   

Parties  utilisées :  Toute  la   partie  aérienne (tige,  sommités 

fleuries, fleurs)

Histoire 

La camomille romaine n’est pas une plante du 

Sud et les auteurs antiques ne la connaissent 

pas.  Depuis  l'Antiquité,  la  confusion  avec  la 

matricaire  est  fréquente.  Le  nom  Anthemis 

vient  du  grec  Anthemon qui  signifie  fleur ; 

nobilis vient du latin et signifie noble.

Au  Moyen-Âge,  on  utilise  la  camomille  sous 

différentes formes pour soigner de nombreux 

maux. La bouillie guérit les intestins, les fleurs 

mélangées à du vin la jaunisse, les maladies du 

foie et les morsures de serpent.  La décoction 

élimine les calculs rénaux et est diurétique. Les 

feuilles  broyées  guérissent  les  plaies  et  les 

ulcères. L’huile  de  camomille  apaise  les 

douleurs et guérit les membres foulés. 

Au  XXe  siècle,  la  camomille  romaine  est 

employée  comme  un  tonique  amer  qui  est 

aussi  stomachique  (stimule  les  fonctions  de 

l’estomac),  antispasmodique,  emménagogue 

(stimule le flux sanguin), vermifuge, vulnéraire 

(guérit  les  plaies)  et  anti  purulent.  On  peut 

l’utiliser  sous  forme  de  tisane,  de  décoction 

comme  vermifuge  et  en  poudre  comme 

fébrifuge (pour la fièvre).

Recette

Tisane pour soigner la conjonctivite

Ingrédients : fleurs de camomille, eau

Préparation :Faire bouillir de l'eau et préparer 

une infusion avec les fleurs. 

Laisser refroidir.

Posologie : Nettoyer les yeux avec celle-ci.



6.3 Grande consoude (Symphytum officinale) 

Famille : Boraginacées

Floraison : juin-juillet

Parties  utilisées :  surtout  la  racine,  récoltée  entre 

l’automne et le printemps ; occasionnellement les feuilles 

et  les  fleurs.  Elle  s’utilise  aujourd’hui  uniquement  en 

usage externe !

Histoire

Le  nom  de  la  consoude  évoque  le  verbe 

« consolider », ce qui lui vient tant de son nom 

grec  (symphyein)  que  de  son  nom  latin 

(consolida).  La  consoude  a  en  effet  la 

réputation  de  consolider  les  fractures  et  de 

refermer  les  plaies.  Parmi  ses  surnoms,  on 

trouve aussi « Oreilles d’âne » ou « Langue de 

vache ».

Cette plante indigène, qui pousse au bord des 

ruisseaux  ou  des  chemins  humides,  est  déjà 

utilisée  à  l'Antiquité  en  boisson  contre  les 

crachements de sang, ou en compresses contre 

les inflammations. Toujours en compresse, elle 

referme les blessures fraîches. 

Au  Moyen-Âge  et  à  la  Renaissance,  on 

préconise aussi de manger de la consoude pour 

soigner  un  membre  cassé,  les  ulcères  et  les 

plaies. 

Au  XXe  siècle,  la  racine  de  consoude  est 

considérée comme émolliente, rafraîchissante, 

calmante,  analgésiante,  antihémorragique, 

cicatrisante,  et  activant  les  sécrétions 

muqueuses.

On peut l’utiliser  en décoction de racines,  en 

macération, en infusion, en sirop, en décoction 

pour compresses et injections, en teinture, ou 

fraîche  (râpée)  sur  les  plaies.  Une  partie  des 

effets bénéfiques de la consoude reconnus par 

les Anciens a été confirmée : elle contient de 

l’acide  rosmarinique  (anti-inflammatoire),  de 

l’allantoïne  (cicatrisante)  et  du  mucilage 

(émollient). Mais de nos jours, on recommande 

d’éviter  un  usage  interne,  car  la  consoude 

s’avère toxique pour le foie !

Recette

pommade de consoude contre les blessures 

Ingrédients :  12gr  de  racines  de  consoude  et 

100 gr d’Eucerin. 

Préparation :  Réchauffer  légèrement  l’Eucerin 

au bain-marie.

Ajouter  les  racines  de consoude et retirer  du 

bain-marie. Laisser plusieurs jours, à couvert. 

Réchauffer  le  mélange  au  bain-marie,  jusqu’à 

ce que l’Eucerin devienne liquide et les racines 

coulent. 

Passer à travers un filtre.

Posologie : Mettre sur la plaie 2 à 3 fois par jour 

(et ne pas utiliser plus de 4 à 6 semaines).  



6.4 Fenouil (Foeniculum vulgare)

Famille : Apiacées

Floraison : été  

Récolte : août-novembre

Parties utilisées : racine, fruits séchés

Histoire 

Le nom latin  foeniculum, d’où vient le français 

« fenouil »,  est  issu  de  foenum,  le  foin,  en 

raison de l’aspect de ses feuilles séchées.

Le  fenouil  est  connu  des  plus  importantes 

cultures de l’Antiquité. On le recommande dans 

toutes sortes de traitements, pour faire venir le 

lait, comme antipoison contre les morsures de 

reptiles – ou de chiens –, en boisson contre les 

nausées pour ceux qui souffrent de fièvre. Le 

jus entre aussi  dans des médications pour les 

yeux. 

On  retrouve  la 

culture  du 

fenouil  dans 

nos  régions  au 

Haut  Moyen-

Age.   A  cette 

époque,  le 

fenouil  est 

réputé éclaircir la vue ; sa semence dans du lait 

aiderait à lutter contre les ballonnements et la 

constipation ;  enfin,  sa  racine  dans  du  vin 

soignerait la toux. A ces recettes, on en ajoute 

quelques autres contre les douleurs des reins, 

les contusions,  les  douleurs  de côté,… On dit 

aussi que cette herbe rajeunirait les serpents, 

et,  du  même  coup,  serait  bénéfique  aux 

vieillards ! Il aiderait à trouver le sommeil. 

Au XXe siècle, on lui  reconnaît des propriétés 

emménagogues  (stimule  le  flux  sanguin)  et 

diurétiques ;  ses  fruits  sont  des  stimulants 

généraux,  stomachiques (stimule les fonctions 

de  l'estomac),  apéritifs,  toniques,  calmants, 

emménagogues,  galactopoiétiques  (facilite  la 

montée  du  lait  des  jeunes  mamans), 

carminatifs  (favorise  l'expulsion  des  gaz 

intestinaux).  L’huile  essentielle  est 

antiparasitaire. 

Aujourd’hui,  il  est  reconnu  que  le  fenouil 

contient  de  la  vitamine  C,  et  il  est  toujours 

recommandé en cas de problèmes digestifs. Il 

est  aussi  conseillé  contre  la  toux,  en  cas  de 

règles  douloureuses  et  d’allaitement.  On  ne 

l’utilise plus dans les cas de problème oculaire.

Recette 

le miel de fenouil contre la toux grasse

Ingrédients : 10gr de fruits de fenouil, 100 gr de 

miel

Préparation :  Mélanger  les  fruits  de  fenouil 

fraîchement broyés dans le miel.

Laisser reposer 10 jours et filtrer.

Mettre une à deux cuillères à café de miel de 

fenouil dans une tasse d’eau chaude.

Posologie :  Boire  une  tasse  plusieurs  fois  par 

jour.



6.5 Guimauve officinale (Althaea officinalis) 

Famille : Malvacées

Floraison : été

Parties utilisées : tout (feuilles, fleurs, racines)

Histoire

Son nom latin  althaea vient du grec  althaïnô, 

« guérir ». Le nom français guimauve vient de 

son nom médiéval bismalva.

Â l'Antiquité,  on  recommande  cette plante 

contre toutes sortes de problèmes : blessures, 

tumeurs,  abcès,  inflammations,  dysenterie, 

maux  de  dents,  taches  sur  la  peau,  poisons 

d’origine animale, diarrhée, piqûres...

Au  Moyen-

Âge,  on 

l'utilise pour la 

cicatrisation 

des  blessures 

et  des 

contusions ;  la 

racine  bouillie 

avec graisse et 

térébenthine 

serait  utile 

pour  la 

matrice ;  elle 

serait  utilisée  en  boisson,  cuite  dans  du  vin, 

contre  la  dysenterie  et  pour  la  vessie ;  et 

bouillie  avec  de l’huile,  en cataplasme contre 

les morsures venimeuses et brûlures. Sa graine 

broyée  en  fomentation  ferait  disparaître  les 

« taches livides » de la peau.

Pilée avec de la sauge, avec du baume, on la 

met sur le front contre les maux de tête. On la 

mange pour expulser le venin ; la racine apaise 

les  douleurs  des  dents ;  l’emplâtre  permet 

d’expulser le fœtus mort. Le jus servirait à ôter 

des excroissances de chair dans les yeux. On en 

fait un onguent avec de l’huile d’olive pour se 

protéger des abeilles ! 

Au  XXe  siècle,  les  fleurs  sont  considérées 

comme  adoucissantes ;  les  feuilles  comme 

émollientes. La racine, bourrée de mucilage, est 

émolliente,  adoucissante,  rafraîchissante, 

calmante,  elle  forme  un  enveloppement 

protecteur  et  modérateur  des  principes 

irritants.  Aujourd’hui  elle  est  surtout  utilisée 

contre la toux et les maux de gorge,  et  pour 

aider  les  enfants  à  faire  leurs  dents.  La 

guimauve n’est plus utilisée de nos jours pour 

confectionner les bonbons dits « guimauves ».



Recettes contre la toux

Décoction de guimauve

Ingrédients :20  gr  de  racines  de  guimauve 

séchées, 500 ml d'eau

Préparation :  Porter  à  ébullition  les  20  gr  de 

racine de guimauve dans 500 ml d'eau.

Une  fois  l'ébullition  atteinte,  laisser  encore 

bouillir 10 minutes à température d'ébullition. 

Compenser l'eau évaporée en rajoutant un peu 

d'eau.

Filtrer le mélange.

Posologie : Boire 1 à 2 décoction(s) par jour.

Sirop de guimauve

Ingrédients :  20  gr  de  racines  de  guimauve 

séchées, 500 ml d'eau, 1 kg de sucre

Préparation : Préparer  tout  d'abord  une 

décoction de racine de guimauve.

Porter  à  ébullition  les  20  gr  de  racine  de 

guimauve dans 500 ml d'eau.

Une  fois  l'ébullition  atteinte,  laisser  encore 

bouillir 10 minutes à température d'ébullition. 

Compenser l'eau évaporée en rajoutant un peu 

d'eau.

Filtrer le mélange.

Rajouter  au  mélange  obtenu  (décoction  de 

guimauve) le kg de sucre. Cuire le mélange et le 

sucre, jusqu'à la fonte de ce dernier.

Chauffer  encore  ce  mélange,  décoction  de 

guimauve-sucre,  jusqu'à  obtention  d'un 

mélange  sirupeux  (on  peut  observer  des 

"grosses  bulles",  signe  qu'il  faut  songer  à 

arrêter la cuisson), compter environ 10 minutes 

de cuisson.

Laisser refroidir.

Mettre en bouteille et faites une étiquette

Posologie : Boire 2 à 3 cuillères par jour de ce 

sirop.



6.6 Laurier (Laurus nobilis) 

Famille : Lauracées

Floraison : mars-avril

Parties utilisées : toute la plante. A ne pas confondre avec 

le laurier-rose, toxique !

Histoire

Originaire  d’Asie Mineure,  le  laurier  est 

naturalisé  dans  nos  régions.  Dans  l’Antiquité, 

cet  arbre  célèbre  est  consacré  à  Apollon  et 

symbolise la victoire (couronnes de laurier) – il 

est  de  ce  fait  à  l’origine  du  mot  « lauréat » 

(laureatus, orné de laurier) et du nom Laurent. 

Son  nom  grec  est  à  l’origine  du  prénom 

Daphné. Le laurier  est aussi  symbole de paix. 

Dans  l'Antiquité,  il  orne  les  palais  des 

empereurs romains et on lui reconnaît déjà une 

série de vertus médicales. L’huile de ses baies 

est  particulièrement  réputée,  notamment 

contre les piqûres d’insectes. 

Au  Moyen-Âge  et  à  la  Renaissance,  on 

recommande le laurier pour purger l’estomac, 

contre les maux de tête et de dos, les fièvres et 

la goutte, pour les poumons, la vue et le cœur. 

Des  bains  ou   des  emplâtres  de  feuilles  de 

laurier  servent  en  cas  de  problème  de 

conception ou de douleurs du bas-ventre.  Avec 

des  roses,  on  l’utilise  en  fumigation  et 

décoction  contre  le  rhume  (pour  le  même 

usage, on met également ses baies en sachet, 

appliqué chaud sur la tête). La poudre de baie 

dans du miel serait utile contre l’acné.  

On  recommande  aussi  les  baies  avec  du  vin 

contre  les  venins  et  poisons  (notamment  les 

piqûres de scorpion) ; avec du miel ou du sirop, 

on  les  lèche  pour  pallier  les  difficultés  de 

respiration ;  le  vin  ou  le  jus  guérissent  les 

oreilles ;  l’huile  guérit  les  douleurs  des 

membres,  les  « convulsions  de  nerfs »,  les 

meurtrissures et contusions. L’écorce de racine 

est diurétique  et  guérirait  la  gravelle  –  entre 

autres.

Au  XXe  siècle,  les  feuilles  et  baies  sont 

reconnues comme stomachiques, carminatives, 

catarrhales,  vomitives,  diurétiques, 

sudorifiques,  antispasmodiques  et 

emménagogues. 

Recette 

« beurre » (ou huile) de laurier contre les foulures, les douleurs rhumatismales 

Ingrédients : baies de laurier séchées

Préparation :  concasser  des  baies  de  laurier 

séchées,  les  faire  bouillir  longtemps  dans  de 

l’eau de source. Filtrer quand l’eau est encore 

tiède.  L’huile  surnage  et  se  fige.   On  la  fait 

sécher, puis on la mélange avec de la cire ou du 

saindoux. On la met au bain-marie pour obtenir 

une pommade. 

Posologie :  Appliquer  sur  les  membres 

douloureux.



6.7 Lavande (Lavandula stoechas)

Famille : Lamiacées

Floraison : été

Parties utilisées : fleurs

Histoire

La lavande préférée des Anciens est la lavande 

stoechas  (elle  est  parfois  désignée  sous  ce 

nom).  Le  mot  lavandula,  qui  naît  au  Moyen-

Âge,  vient du latin  lavare,  laver,  en raison de 

son usage en toilette et lessive.

Dans  l'Antiquité,  on  prescrit  sa  décoction 

scontre les maux de poitrine.

Au Moyen-Âge, on recommande de la respirer 

pour faire mourir les poux. Son odeur éclaircit 

également la vue! Elle « dégage les conduits du 

corps,  enlève  toute  pourriture  et  fortifie  le 

cœur et  les  organes de la  respiration »  (Livre 

des  simples  médecines).  Mais  il  ne  faut  pas 

avoir  trop  de  bile  dans  l’estomac  avant  d’en 

prendre.  L’huile  est  bonne  pour  les  douleurs 

des nerfs et des articulations.  Elle lutte contre 

les vertiges, les maladies venant de la lourdeur 

du cerveau, et dégage les obstructions du foie 

et de la rate. Elle soigne enfin la fièvre quarte. 

A la même époque, on prescrit aussi la lavande 

comme diurétique, pour faire venir les règles et 

expulser  un  fœtus  mort.  Les  fleurs  servent 

contre  les  battements  de  cœur,  la  jaunisse, 

l’apoplexie, la tête qui tourne et les membres 

paralytiques.  L’eau  distillée  guérirait  les 

membres  paralysés.  Quant  à  la  lavande 

stoechas, elle nettoierait le foie, les poumons, 

la  rate,  la  vessie  etc.  Elle  servirait  également 

contre  les  maux  de la  tête,  du thorax  et  des 

poumons ;  elle  ferait  également  partie  de 

contrepoisons ! 

Au  XXe  siècle,  on  reconnaît  à  la  lavande 

officinale  des  propriétés  stomachiques, 

diurétiques, sudorifiques, cholagogues (facilite 

l'évacuation  de  la  bile  vers  l'intestin), 

carminatives, stimulantes, antispasmodiques et 

vermifuges. La lavande stoechas, hémostatique 

et  antiseptique,  ne  s’emploierait  que  sur  les 

plaies. 

Aujourd’hui, la lavande est surtout utilisée pour 

traiter  l’anxiété  et  d’autres  troubles  nerveux, 

ainsi que les crampes et douleurs musculaires.



Recettes 

Lotion anti-poux

Ingrédients :30  ml  d’huile  d’olive,  10  gouttes 

d’huile  essentielle  de  romarin,  10  gouttes 

d’huile essentielle de lavande

Préparation : Dans  une  fiole,  laisser  l’huile 

s’imprégner de l’odeur répulsive de la lavande 

et  du  romarin.  L’idéal  est  de  préparer  cette 

« potion » au moins 15 jours avant utilisation. 

Mais si vous êtes pressé, vous pouvez tout de 

même l’utiliser tout de suite.

Posologie : Sur cheveux humides, masser le cuir 

chevelu et toute la longueur des cheveux avec 

ce  mélange.  Couvrir  ensuite  le  cuir  chevelu 

avec  un  bonnet  de  piscine  ou  du  film 

alimentaire pour empêcher l’air  de circuler  et 

laisser agir 1 heure à 1 heure 30.  L’huile aide 

aussi à faire glisser les lentes. 

Teinture de lavande contre les douleurs, les rhumatismes,…

Ingrédients: 100 gr de fleurs de lavande, 500 gr 

d'alcool à 70°.

Préparation: Faire macérer les fleurs de lavande 

dans l’alcool pendant un mois. Filtrer. 

Posologie :  A utiliser en friction sur les parties 

douloureuses. 

Huile de lavande contre les rhumatismes

Ingrédients: 50 gr de fleurs sèches, ½ l d'huile 

d'olive.

Préparation :  Mettre les fleurs dans un flacon 

et recouvrir d’huile d’olive, laisser macérer une 

semaine au soleil. Filtrer et conserver dans un 

flacon bouché.  



6.8 Lierre grimpant (Hedera helix) 

Famille : Araliacées

Floraison : Automne

Parties utilisées : fleurs, feuilles, baies (toxiques !).

Histoire 

Le  nom vient  du  latin  hedera,  en  ancien 

français  iere,  puis  par  assimilation  de l’article 

lierre.

C’est une des rares lianes des forêts d’Europe. 

Au Néolithique, son feuillage semble avoir servi 

de fourrage dans certaines régions.

En Égypte déjà, le lierre est le symbole du Dieu 

Osiris, et associé à la vie éternelle. En Grèce et 

à  Rome,  il  accompagne  Dionysos/Bacchus 

(comme  la  vigne).  À cette  époque,  on  en 

distingue trois sortes (blanc, noir, et en spirale) 

et  on  lui  accorde  beaucoup  de  propriétés 

médicinales.  On recommande quelques fleurs 

dans  du  vin  contre  la  dysenterie.  Les  jeunes 

feuilles  bouillies  traitent  la  langueur.  Bouillies 

dans  du  vin,  elles  soignent  les  brûlures  et  la 

peau. Appliqué dans le nez, le jus des feuilles et 

des baies traite les maux de tête chroniques ; 

avec  de  l’huile  d’olive,  le  lierre  soigne  les 

oreilles purulentes. Mais  le jus de feuilles et les 

baies,  bues,  causent  la  stérilité  et  troublent 

l’esprit. Des baies mêlées à un onguent de rose, 

cuites  dans  une  écorce  de  grenade  et 

appliquées dans l’oreille soignent les maux de 

dents du côté opposé. Les baies permettent de 

se teindre les cheveux en noir. Le jus permet de 

se débarrasser des mauvaises odeurs du nez, et 

détruit les poux. Le jus de la racine, en boisson, 

soigne les morsures d’araignées venimeuses.

Au  Moyen-Âge,  on  recommande  de  faire 

tremper  du  lierre  dans  de  l’eau  froide,  de  le 

cuire  et  d’en  manger   contre  la  langueur ; 

contre les maladies de la tête, il faut laver celle-

ci  avec  de  la  lessive  et  du  lierre ;  mettre  du 

lierre autour de la tête diminuera sa lourdeur 

et  empêchera  les  bourdonnements  d’oreille ; 

du lierre cuit, entourant la poitrine, guérira les 

douleurs de poitrine. Les graines de lierre noir 

broyées et bues sont recommandées contre les 

pierres  de  la  vessie ;  avec  du  vinaigre  et  de 

l’huile rosat, contre les douleurs de la tête ; en 

jus ou en vin contre les douleurs de la rate ; en 

jus  contre  les  douleurs  des  oreilles  et  les 

polypes du nez.

Au  XXe  siècle,  le  lierre  est  reconnu  comme 

résolutif  et  détersif ;  la  gomme-résine  est 

insecticide et odontalgique (contre les douleurs 

dentaires) ; les baies sont  éméto-cathartiques 

(relatif à une substance vomitive et purgative ), 

sudorifiques, et fébrifuges. 

Aujourd’hui,  on  reconnaît  essentiellement  au 

lierre des propriétés contre la bronchite, sans 

doute dues aux saponines qu’il contient. Utilisé 

en produit cutané, il peut causer des allergies.

Recette

il faut utiliser le lierre avec prudence, et éviter de faire ses propres préparations, en tout cas en 

usage interne. 

Pommade de sauge contre ulcères atoniques, plaies et contusions.

Ingrédients : 30 g de feuilles de sauge, 30 g de 

feuilles de lierre terrestre, 250 g de saindoux, 

de beurre de cacao ou de karité, 45 g de cire 

blanche 

Préparation :  Cuire le tout ensemble et mettre 

dans  un  pot  de  grès  après  avoir  retiré  les 

plantes.



6.9 Menthe pouliot (Mentha pulegium) 

Famille : Lamiacées 

Floraison : juillet-octobre

Parties utilisées : feuilles

Histoire 

Cette  plante  est  aussi  appelée  « Herbe  aux 

puces » ou « Chasse-puces » en raison de ses 

propriétés. Certains pensent d’ailleurs que son 

nom pouliot viendrait de pulex, la puce.

Dans  l'Antiquité,  on  la  recommande  pour  la 

digestion,  mais  aussi  pour  les  règles  et  pour 

expulser  les  fœtus ;  elle  soulagerait  les 

personnes  souffrant  de  spasmes,  nausées  et 

maux  d’estomac,  et  purgerait  l’intestin.  Elle 

aide aussi  contre  les  morsures  d’animaux,  et, 

placée contre les narines, pour faire reprendre 

conscience  aux  gens  qui  se  sont  évanouis. 

Séchée  et  brûlée,  elle  fortifie  les  gencives, 

apaise les inflammations ; sa décoction apaise 

aussi les démangeaisons ; en bain de siège, elle 

sert en cas d’inflammation utérine.

Au Moyen-Âge,  on la conseille en boisson ou 

cataplasme,  pour  aider  l’estomac  paresseux ; 

placée  derrière  l’oreille,  elle  empêche  de 

souffrir  d’insolation.  Elle  sert  contre  les 

nausées  et  maux  d’estomac,  contre  les 

morsures,  l’évanouissement,  les 

démangeaisons,  fortifie  les  gencives…  En 

fomentation,  elle  relâche  les  membres 

contractés ;  elle  sert  d’expectorant;  elle  aide 

contre la goutte, les maux de la rate, apaise la 

toux, active la sécrétion d’urine. Elle est aussi 

aphrodisiaque... On la conseille en cataplasme 

contre les maux de cerveau menant à la folie ; 

le suc éclaircit la vue s’il  est placé autour des 

yeux (et non dedans, ce qui est nocif) ; on peut 

en  faire  un  collyre  avec  du  fiel  de  coq  ;  en 

poudre,  avec  miel  et  vinaigre,  sous  forme de 

boisson, il purge l’estomac. On recommande en 

cas de « catarrhe froid » de le mettre en sachet, 

de le chauffer et de le mettre sur la tête, ou en 

emplâtre avec du vin.

Le  pouliot  a  aussi  été  utilisé  contre  la 

« puanteur  du  nez » :  il  fallait  faire  une 

fumigation  de  pouliot,  de  rose  et  d’autres 

espèces aromatiques.

Au XVe siècle,  on conseille de brûler ses fleurs 

fraîches pour chasser les puces.

Au XXe siècle,  le  pouliot  est  reconnu comme 

digestif, carminatif, cholagogue , expectorant et 

béchique  (guérit  la  toux),  anticatarrhal  et 

désinfectant.

Recette

Décoction de menthe poivrée contre la mauvaise haleine

Ingrédients : feuilles de menthe poivrée, 500 ml 

d'eau

Préparation :  Chauffer à ébullition 1 cuillère à 

soupe de feuilles de menthe poivrée dans l’eau.

Laisser infuser pendant 2 à 3 heures. Filtrer.

Posologie :  Gargariser 100 ml de ce mélange 5 

fois par jour en cas de mauvaise haleine.



6.10 Réglisse (Glycyrrhiza glabra) 

Famille: Fabacées 

Floraison : juin-juillet

Parties utilisées : plante, racine

Histoire 

Son  nom  Glycyrrhiza signifie  en  grec  « racine 

douce ».  Le  latin  liquiritia en  est  la 

déformation.  La  réglisse  est  une  plante 

méditerranéenne ;  sa  culture  est  attestée  en 

Italie depuis le XIIIe siècle.

Dans l'Antiquité, on recommande son jus, sous 

la langue, pour la trachée. En boisson, contre 

les  maux  de 

poitrine et de 

foie et contre 

la  soif.  En 

onguent,  elle 

soigne  les 

blessures ; 

mâchée,  elle 

est  bonne 

pour  la  bouche.  La  décoction  de  racines  sert 

aux mêmes buts.

Au  Moyen-Âge,  on  dit  que  la  réglisse,  de 

« chaleur  modérée »,  éclaircirait  la  voix, 

clarifierait  les yeux, et  faciliterait  la digestion. 

Elle  serait  particulièrement  utile  à  celui  qui 

souffre de frénésie.

L’eau  dans  laquelle  a  cuit  de  la  réglisse  est 

recommandée contre les maladies de poitrine, 

la pleurésie et l’apostème du poumon. Quant 

au vin où elle a cuit, il est utile contre la toux 

(idem si  on ajoute du miel).  On mâche de la 

réglisse,  ou  on  la  tient  en  bouche,  contre 

« l’âpreté de la gorge et de l’estomac » (Livre 

des simples médecines), et pour lutter contre la 

soif.  On  la  recommande  aussi  contre  l’urine 

brûlante.

À la Renaissance, dans certains monastères de 

Hollande, on fait des petits pains à la réglisse 

contre la toux, « du jus de riguelisse mêlé avec 

gingembre et autres épiceries » (Dodoens). Par 

ailleurs, la réglisse servirait contre la soif et les 

maladies du foie, contre les ulcères, et pour la 

poitrine,  les  poumons,  reins,  « rognons »  et 

vessie. 

Aujourd’hui,  on  l’utilise  surtout  en  cas 

d’inflammation  du  système  respiratoire  et 

d’ulcères gastriques. Elle aromatise également 

des boissons et des bonbons,…

Recette

Thé de réglisse contre la toux grasse

Ingrédients : 1  cuillère  à  café  de  racine  de 

réglisse

Préparation :  verser  1  tasse  d’eau  bouillante, 

laisser infuser 15 à 20 minutes, filtrer. 

Posologie :  Boire  1  tasse  le  matin  et  le  soir. 

Attention !  Ne pas  prendre plus  de 15 gr  par 

jour ni sur une longue période !



6.11 Rose (Rosa gallica et Rosa centifolia)

Famille : Rosacées

Floraison : juin-juillet

Parties utilisées : pétales

Histoire 

En Europe nord-alpine, certains types indigènes 

de  rosiers  sauvages,  comme  l’églantier  (Rosa 
canina)  sont connus et utilisés depuis la fin de 

la Préhistoire. 

Diverses roses cultivées semblent être arrivées 

d’Orient en Europe (en tout cas en Italie) dès 

l’Antiquité.  Sa  culture  est  recommandée  par 

Charlemagne.

Au  Moyen-Âge,  c’est  la  rose  d’origine 

méditerranéenne  Rosa  gallica qui  se  trouve 

sans doute derrière la plupart des indications 

rosa.  Elle  est  aussi  l’ancêtre  des  autres  roses 

ornementales  (Rosa  Damascena,  Rosa 
centifolia,…),  dont  certaines  variétés  auraient 

été rapportées d’Orient par les Croisés mais se 

répandirent tardivement en Europe. La rose est 

une plante très importante du jardin médiéval. 

Elle  est  un symbole de la Vierge Marie,  mais 

aussi d’amour (cf. le Roman de la Rose).

A l'Antiquité, on l'utilise dans divers remèdes. 

On explique,  par  exemple,  qu’il  faut  ôter  des 

pétales la petite partie blanche, écraser le reste 

dans un mortier jusqu’à en faire une boule, et 

mettre celle-ci de côté, pour s’en servir comme 

onguent pour les yeux. 

Les  femmes  les  utilisent  aussi  en  pendentif, 

comme déodorant : les roses sont mélangées à 

du nard et de la myrrhe, pour former une boule 

que  l’on  laisse  sécher  au  soleil.  Les  roses 

entrent aussi dans la composition de produits 

de beauté.

Au Moyen-Âge, l’huile de rose a toutes sortes 

de vertus internes et externes (inflammations 

de l’estomac, maux de tête, ulcères, brûlures, 

maux  de  dents).  Pour  l’obtenir,  on  met  des 

pétales  –  rouges  –  dans  un  flacon  de  verre 

rempli  d’huile  d’olive,  que  l’on  laisse  reposer 

sept jours au soleil.

On propose  aussi de déposer simplement un 

pétale fraîchement cueilli  le matin sur chaque 

paupière  pour  éclaircir  l’œil ;  on  les  dépose 

aussi sur les petites plaies, pour en faire sortir 

« l'humeur ». 

La  rose entre  aussi  dans  diverses  recettes  de 

beauté, notamment sous forme d’eau de rose, 

dont  le  procédé  de  fabrication  provenait 

d’Orient.

Au  XXe siècle, on ne l’utilise plus que comme 

astringent léger et tonique, bien que l’infusion 

ou le vin servent contre divers maux (rhumes, 

diarrhées,…). L’infusion et le miel donnent des 

lotions,  gargarismes,  injections  et  collyres 

astringents,  toniques  et  résolutifs.  On  en  fait 

des infusions, sirops, miel rosat, vinaigre rosat, 

eau de roses, pommade pour les lèvres etc.



Recettes 

L’eau de rose selon Macer Floridus

Ingrédients :  30 g  de pétales de rose,  330 ml 

d'huile d'olive

Préparation :  mettre  30  g  de  pétales  dans 

l’huile d’olive ; bien fermer le récipient ; placer 

une semaine au soleil . 

Utilisation :  Cette  huile  est  un  excellent 

raffermissant et adoucissant pour la peau. En 

mélange avec l'huile de lys, elle fait le bonheur 

des peaux fatiguées et ridées.

Recette du miel rosat pour soulager les maux de gorge.

Ingrédients : 3 cuillères à soupe de pétales de 

rose séchés, 150 g de miel.

Préparation :  Faire  chauffer  doucement, 

pendant 20 minutes, les pétales de rose séchés 

dans le miel. Filtrer en exprimant. 

Posologie :  Prendre  trois  cuillères  à  café  par 

jour. 

Eau de rose "maison"

Ingrédients :  3  belles  poignées  de  pétales  de 

rose

Préparation :  Jeter  les  pétales  dans  un  demi-

litre  d'eau  bouillante,  laisser  infuser  20 

minutes. Filtrer. Ajouter 2 gouttes d'extrait de 

pépins de pamplemousse pour la conservation. 

L'eau  de  rose  "maison"  se  conserve  au 

réfrigérateur. 

Utilisation :  Complément  idéal  du 

démaquillant.  Elle  tonifie  et  adoucit  la  peau, 

combat  les  premières  rides  et  conserve  la 

fraîcheur du teint.

 



6.12 Sauge (Salvia officinalis)

Famille : Lamiacées 

Floraison : juin-juillet

Parties utilisées : feuilles et fleurs

Histoire 

Son  nom  latin  (et  donc  français)  vient  de 

salvare,  sauver  ou guérir.  La sauge,  originaire 

de  la  Méditerranée,  a  longtemps  été 

considérée  comme  une  panacée ;  un  adage 

salernitain  dit  d’ailleurs  « Pourquoi  meurt-on 

lorsqu’on cultive  la  sauge dans son jardin ?  Il 

n’y  a  pas  dans  les  jardins  de  médicaments 

contre  la  force de la  mort ».  A partir  du  XIIe 

siècle,  on  produit  par  distillation  de  l’eau  de 

sauge, qu’on mêle à du vin blanc.

Dès  l'Antiquité,  on  la  prescrit  entre  autres 

comme diurétique, pour assombrir les cheveux 

et nettoyer les blessures. 

On l'utilise pour les mêmes maux au Moyen-

Âge  mais  aussi  pour  soigner  les  brûlures,  les 

morsures de serpent, le foie et la toux.

Au  XXe  siècle,  elle  est  reconnue  comme 

stimulante,  tonique,  digestive,  diurétique, 

antispasmodique,  fébrifuge,  antiseptique, 

antisudorale, hypoglycémiante, emménagogue, 

résolutive et vulnéraire. 

Recette 

Pommade de sauge contre les ulcères atoniques, plaies et contusions.

Ingrédients : 30 g de feuilles de sauge, 30 g de 

feuilles de lierre terrestre, 250 g de saindoux ou 

beurre  de  cacao  ou  de  karité,  45  g  de  cire 

blanche 

Préparation :  Cuire le tout ensemble et mettre 

dans  un  pot  de  grès  après  avoir  retiré  les 

plantes.



6.13 Souci (Calendula officinalis) 

Famille : Asteracées

Floraison : été

Parties utilisées : feuilles et fleurs

Histoire 

Le nom latin calendula vient du latin calendae, 

les  calendes  ou  premier  jour  du  mois,  sans 

doute parce que les  capitules  s’ouvrent  et  se 

ferment en fonction de l’apparition du soleil. Le 

nom  souci  viendrait  du  bas  latin  solsequia, 

« qui  suit  le  soleil ».  Il  n’est  pas  sûr  que  les 

auteurs antiques aient connu le souci. 

Au Moyen-Âge, on le prescrit contre la gale sur 

la  tête ;  également  le  suc,  dans  la  farine,  en 

cataplasme contre les ulcères de la tête, suivi 

d’un lavage avec une « lessive de calendula ». 

En jus dans les narines, il  apaise les douleurs 

dentaires.  Il  existe  aussi  une  prescription 

magique qui  dit  que  si  on  s’enduit  de  jus  de 

souci  et  d’aurone  avant  de  s’endormir,  on  se 

réveille  dans  un  autre  lieu !  Par  ailleurs  « le 

souci est bon pour les plaies et l’eau de souci 

dessèche bien » (Livre des simples médecines).

En eau distillée, il guérit les inflammations des 

yeux ;  mais  aussi  les  tremblements  et 

battements  de  cœur,  la  peste,  et  « l’air 

mauvais ».

Au  XXe  siècle,  les  fleurs  sont  considérées 

comme  sudorifiques,  dépuratives, 

emménagogues,  cicatrisantes  et  réductrices ; 

stimulantes, antispasmodiques, antiémétiques, 

et  cholagogues.   Aujourd’hui,  le  souci  est 

surtout recommandé comme cicatrisant,  pour 

traiter  les  inflammations,  brûlures  etc.  On 

l’utilise aussi par voie interne dans les troubles 

digestifs, hépatiques et menstruels, et par voie 

externe, dans les crèmes anti-âge.

Recette

Pommade au souci pour soigner les brûlures

Ingrédients : deux poignées finement hachées 

de souci (fleurs, tiges, et fleurs), 500 g de bon 

saindoux

Préparation :  faire  réchauffer  le  saindoux  et, 

une  fois  chaud,  y  ajouter  le  souci.  laisser 

revenir, mélanger et retirer du feu.

Couvrir et laisser reposer une nuit.

Au  matin  réchauffer  pour  que  le  mélange  se 

liquéfie.  Filtrer  a  travers  un  linge  propre  et 

couler dans des pots propres. 

 

Compresse de souci contre les "bleus" (ecchymoses), contusions ou plaies lentes à cicatriser

Ingrédients : 1 à 2 cuillères à café de souci (avec 

les feuilles, tiges et fleurs), 1/2 litre d'eau

Préparation :Verser ½ litre d'eau bouillante sur le 

souci.

Laisser infuser 15 minutes

Posologie :  Appliquer  en  compresse  tiède, 

pendant 1 heure, plusieurs fois par jour.



6.14 Thym (Thymus vulgaris)

Famille : Lamiacées

Floraison : été

Parties utilisées : feuilles, fleurs

Histoire 

Issu  de  la  région méditerranéenne,  le  « thym 

vulgaire »   se  serait  répandu  plus  au  nord  à 

partir  du XIe/XIIe siècle ;  le thym serpolet est 

quant à lui indigène.

On le connaît déjà à l'Antiquité. Au Moyen-Âge, 

il est utilisé dans de nombreux remèdes : 

-  un  bain  chaud  de  thym  diminuerait  les 

humeurs mauvaises

- un onguent en friction tue les poux

- en sachet sur la tête lutte contre le rhume

-  on  l'utilise  en  décoction  ou  avec  du  miel 

contre la toux, les douleurs d’estomac.

Il serait aussi bon contre les bêtes venimeuses 

(c’est pourquoi il ferait partie de la nourriture 

des laboureurs), pour provoquer les menstrues 

et  apaiser  les  maux de tête,  mais  aussi  pour 

lutter  contre  la  goutte,  les  œdèmes,  les 

verrues, la sciatique et l’épilepsie.

Au  XXe  siècle,  on  reconnaît  au  thym  des 

propriétés  toniques,  stomachiques, 

stimulantes,  antispasmodiques,  pectorales  et 

emménagogues. 

Aujourd’hui, on s’en sert en voie interne, contre 

l’inflammation  des  voies  respiratoires,  en 

gargarisme  contre  certaines  infections  de  la 

bouche, ou encore en compresses contre des 

plaies mineures.

Recette

Sirop de thym lors de toux (mûre ou grasse) ou de bronchite.

Ingrédient : 2 bols de feuilles de thym séchées, 

1 litre d'eau, 1 kg de sucre, 1 casserole

Préparation :Mettre le thym dans une casserole

Verser dessus de l'eau bouillante (1 litre).

Laisser infuser pendant 1 journée ce mélange.

Filtrer le mélange puis ajouter le kg de sucre.

Cuire pendant 1 heure le mélange à petit feu 

puis écumer.

Mettre en bouteille dès que le mélange (sirop) 

est froid.

Posologie :Boire 20 ml 3 fois par jour.



6.15 Violette odorante (Viola odorata) 

Famille : Violacées

Floraison : Printemps-été

Parties utilisées : tout

Histoire

Le  nom  latin  Viola vient  du  grec  Ion,  qui 

désigne  différentes  sortes  de  fleurs  (que 

certains  rapportent  à  la  légende  d’Io).  Dans 

l’Antiquité,  on  fait des couronnes de violettes 

pour  lutter  contre  l’ivresse.  Au  Moyen-Âge, 

c’est l'un des symboles de la Vierge Marie.

Les  médecins  antiques  utilisent  les  feuilles, 

rafraîchissantes, contre le pyrosis (reflux gastro-

oesophagien)  et  les  inflammations  des  yeux. 

Elles soigneraient aussi la gorge douloureuse et 

l’épilepsie des enfants.

Au Moyen-Âge, on les retrouve également dans 

de  nombreux  remèdes :  on  les  applique 

broyées  en  cataplasme  contre  les 

inflammations, en boisson contre l’ivresse,  en 

infusion  contre  l’angine,  la  racine  en 

cataplasme contre l’inflammation des yeux, en 

onguent avec du miel contre les ulcères de la 

tête,  en  décoction  contre  les  tumeurs  de  la 

matrice. Fraîche, elle purge l’estomac de la bile. 

En boisson elle lutte contre la toux et l’asthme. 

L’huile guérit les problèmes d’oreille et de tête. 

Les violettes feraient dormir si on les respire. 

Au XXe siècle, on considère que les fleurs sont 

béchiques,  émollientes,  expectorantes  et 

sudorifiques.  Leur  suc  est  laxatif.  Les  feuilles 

sont mucilagineuses et émollientes, légèrement 

purgatives ; la racine est vomitive et purgative.

Les  feuilles  sont  riches  en  vitamine  C  et  en 

bêta-carotène.

Recette

Onguent à la violette

Ingrédients :  Fleurs  de  violette,  2  cl  d'huile 

d'olive, 20 g de cire d’abeille, huile essentielle 

(HE) de lavande

Préparation : Presser suffisamment de fleurs de 

violette pour  recueillir  5  à  6 cl  de  jus.  Filtrer 

dans un linge. Ajouter l’huile d’olive. Dans une 

casserole émaillée, à feu très doux, faire fondre 

la  cire  d’abeille.  Pour  encore plus d’efficacité, 

ajouter  10  gouttes  d’HE  de  lavande  ou  de 

romarin.  Verser  progressivement  l’émulsion 

huile-jus dans la cire en tournant régulièrement 

avec une cuillère en bois. Verser dans un pot de 

verre.  Continuer  à  remuer  jusqu’au 

refroidissement.

Posologie : Appliquer  sur  le  front  contre  les 

maux  de  tête.  Utiliser  contre  les  problèmes 

cutanés.
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